
souciance, fuyez co? champs Je repos où 
rment les générations passées! A ceux 

Jui souffrent, qui pleurent et qui prient 
hiss< z I» triste consolation de venir bai
ser pieusement, le marbre sous lequel 
reposent ceux qu'ils ont aimés! votre,oie 
brutale e-t une insulte n leur douleur, 
la prière, cette fille du ciel que vous ne 
connaissez pas, aime le silence et le re
cueillement; le bruit de vos galants pro-
„ne l'effarouche et la fait fuir.—Jeunes 

»« morts'. 
* 'iâclions donc de ne point être, outre 
le fretin des péchés ordinaires, chargés 
de crimes trop Ion ni', quand il s'agira de 
passer sous les redoutables ciseaux d'A-
tropos; or insulter aUï vivantSi, est déjà 
chose peu ralholique, mais narguer les 
morts est cho?e impie et sacrilège!—Pé-
chong, puisque pécheurs nous sommes, 

niais per bons entre noua* 
J| vient de mourir à Alger, en face de 

la Nouvelle-Orléans, un homme qui a 
pendant longtemps, occupé les cent bou
che? de la renommée, un homme qui 
possédait «ne fortune royale, le plus ri
che financier de la Lou:§iane, le plus 
grand propriétaire des Etats-Unis, M. 
j0|„, MarDonough. Vous avez du le 
voir à la Nouvelle-Orléans, et si vous l'a
vez vu vous l'avez remarqué, rai il était 
d'une remarquable originalité; figurez-
vous un grand vieillard, maigre à deve
nir impalpable; tête expressive, aux yeux 
bleus et perçants, à la bouche moqueuse; 
de rares cheveux blancs, longs à balayer 
le haut de l'habit. M. McDonough, fai
sait peu de ca>- de l'extérieur,aussi allait-
il, hiver comme été, vOtu avaricizusemtrit. 

d'un pantalon bleu huileux au collet, aux 
coude?, aux | aremens, laissant percer la 
corde des omoplates et le fil des coutu
re.-; ajoutez à cet-ensamble passablement 
étriqué, un chapeau hors d'âge, des sou
liers riant par toutes les sourlùrcs, grima
çant par les tabns, n'oubliez pas surtout 
uii immense litîl inh jouant à I ecumoir' 
et laissant passer l'eau du ciel en hiver, 
en été les rayons du soleil : Vous aurez 
M. McDonough armé de pied en cap. 

On m'a raconté de cet illustre million
naire, des traits de la plus sordide ava
rice; je ne vous les dirai point, pour deux 
raisons : d'abord parce qu'ils pourraient 
être apocryphes, ensuite parce que M. 
McDonough oM mort.— Mais on m'a 
narré deux ou trois actes de ce richard, 
qui prouvent que son coßur était accès 
sible aux bons s( ntiments; ici je puis me 
permettre d'être indiscret. 

En 1&13, M. McDonough (il avait 
trente ans- alors) habitait la Nouvelle-
Orléans; il t;'it fort beau, m'a-t-on dit. 
très élégant, aimait les femmes* la bonne 
chère, e jeu, les chevaux et passait 
fait pour ce que l'on e«t convenu d'ap 
peîer un homme à bono s fortunes. A 
la rTié ne époque, trônait dans le mohde 
élégant de la ville, une jeune anglaise, 
d'une b< au té parfaite, qui se faisait ap
peler lady Shields, et dont le train de 
maison accusait une grat de fortune. Me 
])onough, qui avait ses grandes et ses 
petites entrées dans la maison de la no
ble dame, ton ba bientôt éperduemenl 
amoureux de lady Shields; il fit des fo
lies pour elle, et quoiqu'il commençât 
seulement à poser les bases de sa fortu 
ne, il négligea ses plus chers intérêts 
pour se faire l'Ombre de la belle anglai
se. Aj rès avoir soupiré, roucoulé, lou 
vové sur le fleuVe du tendre pendant 8ix 
moi?, le galmt McDonough aborda au 
port de l'amour» et lady Shi'Ids en se 
sc donnant à lui, gaza si peu les choses, 
que toute 11 Nouvelle-Orléans apprit le 
lendemain le triomphe du bel Ecossais. 

Durant une longue année, tout alla 
bien, vainqueur et vaincue vivaient au 
mieux eiwîmble, et la jeunesse dorée de 
l'endroit enviait fort le bonheur de Mc
Donough.'Ce dernier avait alors pour 
toute'richesse, trente mille piastres, en 
bons écus, placées dan» les deux meil 
leurcs maisons de commerce de la ville; 
Lue occasion de tripler son Capital s'é-
tant présentée, (il s'agissait d'aehetei mo 
yennant cent cinquante mille francs 
comptant, une plantation qui valait près 
de cent mille dollars) notre homme ne 
voulut point la laiser échapper, et obéis
sant à cet instinct qui le guida plus tard, 
avec tant de succès, dans la route de la 
fortune, il réalisa ses fonds, et se mit en 
devoir de dev» nir propriétaire. Les pa
roles étaient données déjâ, il ^ne restait 
plus qu'à «igner l'acte par devant notaire, 
à verser l'argent et à prendre possession 
de l'habitation| McDonough, la veille 
du jour fixé pour la signature, rentre 
chez Lady Shields avec soll argent, pas
se la nuit dans les bras de*.# Morphée, et 
tout guilleret, se réveille de grand matiiij 
rêvant encore bonheur, riehesse, etc., etc. 
Mais sa charmante moitié a devancé l'au
rore, il l'appelle en vitin, en vain la 
cherche; les domestiques ne peuvent 
rieo lui f'ire... l'heure de la vente sonne, 
et Lady Shields, entre les mains de qui 
sont les fonds, ne re»'ient pas, enfin la 
journée se passe, et personne ! Le mal
heureux ne peut plus douter de sa dé
confiture, il est volé!—la belle anglaise 
la abandonné, emportant ses espèces! 

Cette aventure fit grand bruit à la Non 
ve!le-Orléan% mais pour ne pas donner 
pius d'extension au scandale, peut être aussi 
par un reste d'amour, McDonough ne voulut 
«ire contre son infidèle, aucune poursuite. 

En 1822, M. McDonough était à New-
*ork; un soir, au moment où il allait rentrer 

•"nez lui, une femme l'arrête et lui demande 
du paia; le richard ne l'écoute pas, il ouvre 
8a porte, mais la mendiante l'implore de 
^ouyean; sas enfans, dit-elle, n'ont pas man 
?e do ia journée, etc., etc. Ennttyé| mais 

pièce blanche de sa poche et l'a dépose 
dans la main de la pauvresse. Àu même 
instant, celle-ci pousse un cii déchirant et 
tombe sur le pavé; McDonough la relève, 
ni prodigue ses soins, et lorsque la .'ampe 

d'une vieille négresse vient éclairer la scène, 
il retonnäit Lady Shields. 

La malheureuse avàit gaspillé les trente 
niille piastres qu'elle avait volées à son 
amant, avec un chevalier d'industrie, qui 
l'avait abandonnée en 1820,1 ti laisant deux 
petites filles, dtes dettes et l'espoir d'une mi
sère implacable ; enfin, de chûte en chûte, 
de degrés en degrés, Lady Shields qui était 
une simple, aventurière, était tombée sur le 
grabat de la honte. McDonough la releva 
de son abjection, il oublia son vol, pour ne 
se souvenir que de son amour, il ne voulut 
point juger une femme coupable, il ne vit 
qu'une mère aux abois, que deux enfans sans 
soutiens.—Il plaça son ancienne maîtresse 
dans une maison de santé, et fit donner aux 
deux petites filles, de l'éducation et une in
dustrie. Plus tard, il les dota. 

Si les vilains tours qu'on a reprochés à 
M. McDonough. sont vrais, cette bonne ac
tion a dû les lui faire pard nner. N'oublions 
pas que, si l'avarice est un péché mortel, la 
charité et l'oubli des injures sont deux im 
mortelles vertus ! 

EÏ>. DE LAUC-MARYAT. 

UN VIDE A REMPLIR. — La mort de 

l'hon. John H. Harmanson, laisse nu 

Congrès, un siège vacant, celui du 3me 

district de la Louisiane; il importe de 

nommer le plus promptement possible, 

un successeur à John Harmanson, car le 

Congrès doit s'assembler de nouveau 

dans un mois, et il serait tout à fait con

traire à nos intérêts de laisser inoccupé 

le siège qu'a illustré le représentant que 

noii3 pleurons aujourd'hui. Les hommes 

qui prennent à coeur la cause du Sud, 
sont assez clair semés dans les deux 

chambres, pour que nous apportions tous 

nos <-oins à renforcer leurs rangs; nous 

espérons que le gouverneur Walker 
prendra cet argument en considération 

et qu'avant peu il lancera une proclama 
(ion à l'effet d'élire un représentant pour 

le 3me district, dans le cotïrant de ce 

mois. 

VOL.—Le vieux Me Donongli a rendu 

le dernier soupir samedi dernier; quel
ques officiers d'industrie ont trouvé le 

moyen, dans l'intervalle du jour de 3a 

mort au lundi suivant, de débaucher un 
des nègres du défunt, nommé Jerry et 
de lui faite voler des valeurs qu'on ne 

peut encore estimer. 
Ce qu'on a pu évaleur de celte sous

traction c'est une somme de cent mille 

piastres en bons de la première munici 

palité, et dix mille piastres en espèces. 

PATATE MONSTRUEUSE:—On peut voir 

dans les bureaux du "Pionnier'' une pa
tate monstrueuse qui mesure deux pieds 

sept pouces de longueur; elle provient de 

l'habitation de M. Olivier fancier.ne et 

nous devons à M. A. Gentile d'admirer 

ce riche produit de la terre. 

ÏÏOËT D'UN ARCIII-MILLIONNAIRE.—Le 
'26 octobre dei nier, M. John McDo

nough, une des célébrités financières des 
Ltats-Unis, est mort à Alger, vis-à-vis de 
la Nouvelle-Orléans. Cet homme qui 

possédait une fortune princière et une 
réputation universelle d'avarice, a laissé 

•m testitmenf quê l'oh dit être des plus 
originaux^ des plus curieux. — Nos cau
series consacrent aujourd'hui quelques 

lignes spéciales à M. McDonough, dont 
l'existence offre des bizarreries d'une 

excentricité, qui frise l'étrange.— McDo
nough était âgé de 72 ans; lorsque la 

mort vint peser les scellés sur ses tas 

d'argent. 

L\ MALLE—Depuis quelques temps, 

a malle de la Nouvelle-Orléans manque 

avec une très régulière irrégularité; les 

lettres mettent parfois quinze jour?,' ra 

rement moins, souvent plus, pour fran

chir la courte distance qni nous sépare 
de la ville, et les journaux suivent le che. 

min dès lettres avec la même diligence. 

C'est vraiment fort agréable et nous ne 

saurions trop féliciter de leur activité, le 

Gip*y (bateau poste) et les courriers qui 

lui confient leurs paquets ou reçoivent 

es siens. 
Est-ce que cela durera longtemps? — 

Il faudrait le dire; on se ferait des pos

tes particulières! 

M. FOOTE;—Le sénateur du Mississippi 
M. Foote est arrivé à Jackson, où réside 
sa famille, le 16 du mois dernier. Un 

meeting a eu lieu dans cette ville* quel

ques jours après, et M. Foote, dans uu 

discours qui ne manque ni d'adresse ni 

de talent, a cherché a se blanchir aux 
yeux de ses concitoyens, de la conduite 

qu'il avait tenue au Congrès dans la 

question du Compromis® l'honorable gou 

verneur Quitman a répondu victorieu

sement à M. Foote, et le silence quasi 

outrageant des Mississipiens a prouvé 

à l'adversaire de M. Soulé que, parmi 

ses cliens mêmes, il comptait peu d'amis. 

—La réaction gagne du terrain on le 

voit. 

s'  node do prophètes armés, une véritable 
guerre de religion, où des furieux de dévo
tion marchaient la hache levée contre lea 
roi-s, et  la bible levée contre les papes, pour 
soumettre la Grande-Bretagne au niveau de 
Phorthodoxie et de la démence du temps' 

" Sommes-nous en 1793, où la Républi
que n'était que la colère du peuple au dedans 
et sa lutte désespérée au dehors, pour dé. 
fendre deux choses qu'il croyait menacées 
tous les jours par les réactions et par les 
coalitions :  l 'égalité au dedans, la nationali
té an dehors? Cette République, qui n'é
chappait à la terreur qu'elle ressentait, que 
par la Terreur qu'elle répandait autour 
d'elle, et qui n'avait pour toute institution 
libérable que la dictature, l 'cchafhud et le 
canon? 

" Non, nous sommes à des siècles et à 
des inondes de distance de tout cela. N<jtia 
n'aurions pas le sens commun, ce génie na
turel du peuple Français, si nous nous figu
rions que l 'institution aujourd'hui appelée 
République doive se model r en rien sur de 
pays, sur des époques, sur de modes pareils 
de gouvernemens. îîs n'ont de commun 
avec nous que ce nom de République! 
qu'il faut bien prendre, puisqu'il n'y en a 
pas d'autres dans les langues pour exprimer 
le gouvernement du peuple par soi-même; 
mais nom qu'il faut traduire dans la langue 
du dix-heuvième Mecle et dans le sens de 
notre civilisation. LAMARTINE. " 

AVIS JUDICIAIRES.  : i;i : 
* t 

RARE LONGÉVITÉ:—Voici un cas ex 

traordinaire de longévité: une négresse, 

appartenant à M. Alexandre Grant, 

vient de mourir à l'âge de cent tiente. 

trois ans! cette femme qui a vécu près 

d'un siècle et demi, travaillait depuis 

cent vingt ans sur des habitations de la 

Louisiane; née en Sénégambie, elle 

quitta son pays à l'âge de dix ans, vint 
en Amérique et depuis cette époque 

elle ne quitta pas la basse Louisiane.— 

Elle a du assister a de bien curieux 

spectacles. 

UN MARIAGE DE CONVENANCES:—Le 

célèbre compositeur Ecossais, William 
Wallace, que nous avons eu le plaisir 
d'entendre et d'applaudir l'hiver dernier, 
au théâtre de la Nouvelle-Orléans, vient 

d'épouser à Boston une jeune et riche 

héritière, Mlle Hélène Stopel, dont il 
avait conquis le cœur à la pointe de son 

violon.—Les journaux de Boston afBr 

ment que cette sensible enfant était déjà 

très bonne musicienne,- Elle ne peut que 

gagner aü contaet de l'harmonieux 

archet de son illustre époux. 

LE VIGILANT DE DONALDSONVILLE.— 

Les quelques abonnés de l'Assomption, 

au Vigilant de Donaldsonville, n'ont pas 

reçu les trois dernier« numéros de cette 

feuille, qui auraient dit paraître les '23, 

26 et 30 octobre* Nous devons supposer 

que le Vigilant asufpendu Sa publication, 

mais nous vôûlons croire qne cette sus
pension n'est qUe momentanée; à tout 

prendre, et bien que nous ne partagions 
nullement les principes de la feuille whig, 

ce jö'iftiaf était bon à quelque chose... nous 

espérons que le Vigilant n'est point mort 

à tout jamais, et s'il était par hasard en 

danger de mort, nous le reCoittniandons 

äux soins de id Faculté! nul doute que, 

si cette excellente Faculté veut s'en don

ner la peine, le Vigilant ne repousse 

bientôt Avec cette mâle, vigueur qui le 

caractérise. 

NöütftELLE SOUMISSION.—A l'occasion 
de la fuite d'un esclaves, la population 

de couleur de Boston s'est année et a 

formellement déclaré que si la poudre et 

les balles peuveut exercer la moindre 

influence, jamais on n'enlèvera de Bos-

tonun esclave fugitif. 
Quelle touchante soumission à un des 

billsdn Compromis et à la Constitution! 

i.oaétnu. Me Donough, H: retourne*, tire une iLe nord u'est Brts eucore.coûtent-

Nous remarquons le passage suivant dans 
un discours prononcé à Orléans par M. de 
Lamartine : 

" La République, seule forme de gouver
nement qui put donner refuge, honneur et 
sécurité à la Frauce, le 24 février au soir, 
au milieu des décombres de ses monarchies 
et des flammes de sa révolution, durera et se 
caractérisera de jour en jour davantage en 
institution moderne, sans modèle et sans 
analogie dans le passé. Elle ne ressemblera 
à rien qu'à elle-même; pourquoi cèla? Pai-
ce que le temps où nous vivons ne ressem
ble à aueun autre, et qu'un gouvernement 
doit être l'image du pays, des peuples et du 
temps qui le fondent, sous peine d'être un 
contre-sens à la nature des choses. 

" Tâchons donc de faire, nous philosophes, 
hommes d'Etat, orateurs, publicistes, que la 
République moderne se comprenne bien soi-
même. 

" Sommes-nous à Lacédémone, sous des 
dieux qui n'étaient que les images brutales 
de la orce et de la tyrannie? S'»us une mora
le qui permettait l'abrutissement de la moi
tié de l'espèce humaine pour donner plus 
d'empiré et plus d'org'uéil à l'autre moitié? 

*" Sommes-nous à Athènes, où un pet.t 
peuple, renfermé darts une bourgade défen
due par la nier et par sa citadelle, tenait tout 
entier sur sa place publique, assistait en per
sonne aux leçons de ses oiäteurs, et n'avait 
pour loi que le vent mobile de ses inspira» 
rations soudaines, soufflant de ses tit-
bunes en plein air et le poussant tour à tour, 
comme les flots de la mèr Egée, tantôt aux 
sommets de la sagesse et de l'héroïsme, 
tantôt aux excès et aux abîmes de la déma
gogie? 

" Sommes-nous à Rome, où la royauté 
détruite, tenait les rênes du gouvernement, 
partageait les magistratures avec les plébé 
iens, nattait, nourrissait, corrompait un peu-
pie oisif, achetait las suffrages d'un daonde 
asservi, dont il se distribuait les provinces, 
et ne faisait de Rome, que ltt cäpil&le de 
ses Camps, le quartier-général de »es armes 
répandues sur tout l'univers romain. 

" Sommes-nous à Venise, où un sénat 
aristocratique, composé d'un petit nombre 
de nobles, excluait la royauté de peur de 
partager la tyrannie, et appelait République 
cette inquisition en famille qui avait, pour 
constitution l'espionnage, pour garantie le 
silence, et pour sanction le bourreau mas-
qué? 

" Sommes-nous en Angleterre, où la Ré 
publique de Cromiceil n'était qu'une crise de 
fanatisme, une iuspj ration d illuriiiuOs •— 

1ÏNE TROUPE DE B ANDITS A T'A RIS  Le  

correspondant Parisien du London Timos 
raconte le fait suivant: 

Une assoit ifion de voleurs vient 
d'être découverte dans une des rues de 
Belleville. Les détails qui ont trait à cette 
bande de malfaiteurs portent naturel
lement les gens qui les entendent à se 
souvenir de la bande de Cartouche et de 
Mandrin. I a bande de Belleville a été 
organisée et était régie par des statuts de 
'a plus curieuse espèce quoique régulier-, 
et qui sont: maintenant au pouvoir de la 
police; cette troupe de filou* avait un 
'îeufenatt , deux sou- lieutenants, quatre 
sergents et huit caporaux, et Ce corps 
d'officiers si on p"ut l'anncler ain-i, avait 
120 hommes aous s s onhes. Il fallait* 
pour être admis dans la troupe, avoii 
déjà été souvent entre les mains de la 

stire, car San- c? titre honorable il n y 
avait pa-; d'àJmi- io i possible, toute 
demande y ayant trait était repoussée 
sans con-i''ér tion aucune. Ces 120 com 
mun stes étaient divisésen douz : sections, 
dont chacune avait le soin d'un arrodis-
sèment de la capitale, sous les noms 
suiva 's: Les Changeurs, les Tireurs 
les Solitaires, les Emponsteurs, les 
Ramastiquc*, les Rats, les Charrieurs, 
les Aumôniers, les Broquilleurs, les 
Fourligiienis, et les Porr.anges. Il fau
drait être bien au fait de l'argot des va 
leurs pour pouvoir s'expliquer parlai 
rerrient ces diver- termes. Le capitaine et 
d'uix sergens de la troupe ont été arrêté? 
dimanche, an moment où ils entraient à 
la Cour de la Trésorerie—duns quel but? 
eux.seuls le savent.—Ils ont été recon
nus par un agent de police, qui avait, 
dans une occasion précédente, pris part 
à l'arrestation d'un sergent de la troupe, 
appelé Merle de par le mondcj mais que 
ses frères nommaient Le Vignoble; et 
cette arrestation qui à conduit à la 
découverte de la bande. 

Le capitaine de la troupe, passait dans 
la société sous le titre de baron des Arden
nes. Selon toutes les apparences c'est 
un jeune homme de bonne famille, et il 
paraît en outre avoir re^u une excellente 
éducation. 11 a servi dans l'armée, et a 
aussi monté sur la scène theatrale. Il 
avait pour maîtresse une femme jeune et 
joliej qui une fois avait été la f< tiime d'un 
capitaine de la marine marchande, mais 
qui avait quité son mari et sa propre 
famille poursuivre la fortune de l'aventu
reux baron. Voici un fait assez étrange et 
qui se rattache aux œuvres du Baron. 

VENTE 1>E SUCCESSION. 
Suctxmon de Pierre Lucien Roudreuu. 

ETAT D/: L A  I.OUI.SIAME—PAEOISSI: 
ASSOMPTION.—Cour du Cinqulfme District 

Judiciaire.—Eli obéissance à un ordre t'e i'ITo-
norable, la Cour du Cinquième District Judi
ciaire de l'Etat de la Louisiane, dans et pour la 
susdite paroisse, portant la date du 23 octobre 
1850, il sera offert en vente publique, par Cv-
prien L. Blanchard, encanteur dûment qualifié 
dans et pour ia susdite paroisse, sur les lieux, le 
samedi 30 novembre 1850, à 10 heures .4. M-, ; 
les propriétés ci-après décrites, savoir : 

Ime habitation située en cette pu -! 

iiffiÜi. roisse. à la Baie du /'.ar. Verre t, mesa- | 
rant un arpent j de face au chemin qui conduit ;  

à la Belle Rivière, sur quatre arpents de proton
deur; bornée d'un côté par la terre de Pierre Dai- ; 
gle et de l'autre par celle de Sévérin Crochet, en-1 

semble, toutes le;* bâtisses, etc., etc. 
2o. Un cheval, un lot de cochons, un lot d'où- j 

Iiis aratoires, une pirogue et le; meubles de nié- ; 
nagr, etc. 

Termes et condition:*:—l.a terre payable en i 
trois termes égaux : un tiers en mars 1851. un i 

tiers en mars 1852 et le dernier tiers en mars 1853. ; 
Pour le mobilier, toute somme de 810 et au-des- \ 

m sous en mars 1851 et toute somme au-dessus de 
§10, moitié en mars 1851 et l'autre moitié en 
mars 1852. Les acquéreurs devront fournir bon
ne et suffisante sécurité •vec hypothèque spéciale 
sur la terre, et toute somme qui ne sera pas 
ponctuellement payée ù l'échéance, portera un 
intérêt fi raison de huit pour cent l'an jusqu'à 
parfait paiement. 

misse Assomption. 25 octobre 1850. 
n9,5i] C. L. BL4 NCIIARI), Encanteur. 

SUCCESSION SÄURT 
Succession of Pierre. Lucien Boudreau. 

<S£T.4TFL OF 7,OIÏ1SIA\,1.——PAUISII o> A.<-
•J» SUMPTION.—Fifth Judicial District Court.— 
In obedience to an order of the Honorable the 
Fifth Judicial District Court of the State of 

\ou? „-La, 
\ oiiu iUiuleifc: 

elle, je veux lui parier, Je 
content de moi. 

JKAN, 
Ailons donc 1....à la boime heure!...  

.MADELEINE.' MAiilETTE. 
MADEIXIM:, sortant tic sa chambre. 

i Eh bien '. mu pel.te. je met- donc Jean 
pourquoi eejn ! Lui 

< lui au.--i (;iio |Y-tai> 
î a r i r . t t e  a  j , t ! e .  à  A ( ,  

ill bie.iil tna rln-rii-

.-n.ip 
Butsuin en fuite 
a-L-on lait cuiii 'e 
son ennemie?....  
pieds.) Eli bien! 

•n vos genou.v 
accordù de ux 

pr< 

pourquoi est-ce que tu pleures ? emb 
moi doue ! 

MMîfirrTK. 
Non, ma scnn ,  je rester; 

: jusqu'à ce eue vous m'aye 
j'cluvcs. 
;  MAOKi.r.r.j", 
; l)ti donc vite, car je sui 
i les accorder. 

M A RIÜTTJU. se levant. 

D'abord, il laut que vous me 
! votre amitié comme je l 'avais a 
! fois. 

MADKI.IÎIM;. 

'S u ne l 'as jamais perdue; tu m'; 
|  ».le la peine, c'est vrai: mais î i  ne dé 
! dait uas de moi de t 'aimer moirt 

: do I* 

rendu-, 
an'rc-

t* p t * !  1 

pou 
.1 , 

Louisiana, in and for the aforesaid parish, (hiteil 
the 23d day of October 1850, will be offered for ! 
sale, at auction, by Cyprien L. Blanchard, auc- I 
tioneer, duly qualified, in and for the aforesaid | 
parish, on the premises, on Saturday, the 30th j 
day of November next, 1850, at 10 o'clock A. M.. ! 
the following described property, to wit: i 

re»««® 1st. A plantation, situated in the par- j 
'-PjLish of Assumption, at the Bay of Lake ! 

Verret, measuring one arpent and f fronting to | 
the road that leads to Belle River, by fourteen 
in depth, bounded on one side by land of Pierre 
Daigle, jr., and on I he other by land o. Sévérin 
Crochet; together with the buildings and improve
ments thereunto belonging. 

2d. One horse, a lot of hogs, a pirogue, fann
ing utensils and household furniture. 

Terms arid conditions:—The landed property, 
payable in three equal instalments : one third in 
March 1851, one third in J/arch 1852 and the 
remaining third in .1/arch 2853. For the movea
bles, al! sum often dollars and under, payable in 
iUarch 1851. and all sums above $10, payable 
one half in March 1851, and the other half in 
March 1852. Purchasers to furnish good and 
sufficient secutity with special mortgage on the 
landed property; and all sums not punctually 
paid at maturity, to bear interest at the rate of 
eight per cent, per annum until paid. 

Parish of Assumption. October 25th, 1850. 
n9,5i] C. L. B/>ANCH4RD, Auctioneer. 

I i I T T E E A T U R E .  

ii mi?*, 

COMEDIE EN TROIS ACTES. 
t 'Ait GEORGE SANO. 

MAKIKTTi;. 
Vous auriez dii me détester et me 

chasser de chez vous, car j 'ai été plus 
mauvaise que voir; no pensez: j 'ai été. 
ingrate envers vous qui m'avez élevée, 
choyée, gâtée; oh! gOtée, c'est le mot; et 
c'est pour ça que j 'ai abusé et que je me 
suis laissé aller à des choses contre vous, 
dont j 'ai tant de honte et de regret à pré
sent, que j 'en suis malade. 

rUADEI.Kl.NK. 

Aiiotis, tu va» te rendre malade, à pre 
senti il ru: me manquerait plus que ce 
chagrin-là! Voyons, vient t'asseoir-là. .. 
et tes coudes sur mes genoux, comme 
quand tu avais douze ans et que je te 
faisais répéter ton catéchisme. Allons, 
la seconde chose que tu dois me deman
der, je la sais peut-être. 

M A il! OTT!.. 

i Non, ma sœur, ma. pe tite maman, vous 
i ne savez, point; vous croyez que j'aime 
François et que je ne veux plus de Jean 
Bonnin: eh bien! c'est le contraire;je 
ne pense plus à François, depuis que je 
sais qu'il aime une autre que moi,et cela 
est cause que j'aime tout-a-fait Jean 
Bonnin, qui esl un garçon d'esprit sou-* 
un air simple, et tin honnête homme tre-
amoureux de moi. 

MAFTELIÎIXE. 
Pour honnête homme, je l'ai toujours 

tenu pour tel ; pour homme d'esprit j'ujj 
remarqué ces derniers temps qu'il ju
geait bien et ne manquait point de li-
nesse. Si tu l'aimes, je raimeraj...MiU 
alors, quelle est donc celle que François 
préfère à ma petite Mariette? 

il  ARIETTE. 

Veus le «ave2, ma sœur, vous le savez 
bien, et à présent nous le savons aussi; 
oh! n'en rougissez point!...vous méritez 
bien qu'on vous aime mieux que la pe
tite Mariette* car vous fites meilleure 
qu'elle, et d'ailleurs vous avez fait tant 
de bien à Fiauçois, qu'il serait un ingrat 
s'il avait pu peuser à une autre qu'à 

MAIJELF.INB. 
..est-ce qne lu rêves, Ma-

Lui et sa maîtresse assistaient l'autre soir 
*u ballet du Violon du Diable et s'étaient 
placés dans une loge attenant à celle 
qu'occupaient les princes du Napaul.— 
personnages dont nous avons, à l'époque, 
annoncé l'arrivée en Angleterre et dont 
les habits, la coiffure, voire même les 
doigts, sont littéralement couverts de 
pierres précieuses d'un prix inestima-
b e.... Ces princes Indiens avaient, ni 
plus ni moins, sur leurs personnes, ce 
qu'on pouriait raisonnablsment appeler 
deS richess< B fabuleuses. Quel coup de 
filet pour cés braves gens!—Sans nul 
doute, l'idée de dépouiller ces étrangers 
doublement distingués les avait conduits 
ià; et si le couple honnête n'a pas réussi 
à faire ce qu'il voulait, c'est que par 
hasard il ti pris envie au directeur d'offrir, 
quoiqu'un peu tard, sa propre loge aux 
princes, et que ceux-ci l'ont acceptée 
sans se faire prier. 

Le sergent, nommé Merle, ahas le 
Vignoble, filou que le Baron avait sans 
cesse refusé d'admettre dans la troupe, 
a déclaré, entr'autres révélations impor
tantes, que le chef de la section désignée 
«ous le nom de Les Aumôniers ttnit un 
prêtre apostat. Peu dejours avant l'arres
tation,ce prêtre déguisé en missionnaire 
indien* avait réussi à voler à une vieille 
femme habitant le faubotirg du Roule, 
onè somme de II mille francs* Après cet 
exploit il est allé verser sérupuleusement 
dans le trésor d2 la troupe, la totalité de 
la somme volée. Sa sölde qu'il devait 
recevoir le mardi d'ensuite (les compa 
gnons recevaient leur paye tous les quin
ze jours) était de 450f, ce qui lui faisait 
un salaire de 930f par mois. D'après Leurs 
réglemens le capitaine avait pour son 
uiage particulier deux voitures des plus I 
é.égantcs. Ils so ut maîntcnhiil'Io^B à U • Oh! 

: jye fut turc. ' 

SCENE VI. 

JEAN. 
I)am, il faut que tout le monde ici ait 

la cocote aux yeux pour ne peint voir 
la chose! 

M ARIETTE. 

Et il voudrait l'épouser ? 
JEAN. 

Bédam! 
MARIETTE. ] 

Et il n'est triste et malade que parce ; 
qu'elle n'y consent point? 

JEA>\ 
Trédam! 

MARIETTE. 
Mais elle n'y consentira jamais, pai- j 

ce qu'il est trop jeune pour elle. 
JEAN. 

Oh! là dessus, vous jugez mal; votre 
belle-sœur n'est ni vieille ni déchirée; 
elle a été jolie femme et n'a pas fini de. 
l'être....Croyez-vous donc que vous ne 
serez plus bonne à regarder dans dix ou 
douze ans d'ici ?...Diantre! j'espère bien 
être, dans ce temps-là, aussi amoureux 
et aussi fiier de vous que je le suis à cette 
heure. 

MARIETTE. 
Au fait, ma belle-sœur est fort bien, et 

je ne sais pourquoi Sévère, qui a dix ans 
de plus qu'elle, voulait me la faire trou
ver si vieille. 

JEAN. 

Et puis, voyez-vous, Mariette l'amitié, 
quand eile est forte, ne regarde point à 
cela; le champi a aimé Madeleine quasi 
depuis qu'il eat au monde. Il l'aimait 
que vous n'étiez point née; il l'a nirhée 
avant de vous connaître, il l'aime encore 
depuis, et il l'aimera le restant de ses 
jours; il n'ose s'en confier à personne; 11(. haïssiez. 
mais Jean Botinin connaît bien la mou- ; 
che qui l'a mordu. 

MARIETTÈ. 
Il est vrai, Jean, que vous êtes g? ande

ment clairvoyant! et je ne m'en dou
tais point. 

JEAN. 
Mais ma claivoyance ne fait point de 

peur à Mariette ßlanrhet, parce que 
Mariette n'aura jamais rien de mauvais 
à cacher, et, comme elle a de l'esprit 
pour deus, elle serait fâchée que son 
mari n'en eût point pour un. 

MARIETTE. L 7 "T rztr * \ 
Jean, roilk bien la preuve* de ce que j ce secret-là, qui retoufi': et le tnr î 

vous dites....nous nous marierons diman-1 • JEAN. 
che q*i vieut. 

JEAN. 

C'est dît? .--
••TAAIKTTK. 

C'est dit. 
4ÇA5. . ' . ... 
en dédites plus, car je. Dites oui\roa born«"' et.'^ot«'4'** 

vofi<trtu* ';onfcosV 

Moi, moi!. 
rietfe? 

MARIETTE. 
Comment, vous ne le savez pas? 

MADELEINE. 
Je le sais si peu que je ne le crois pas. 

MARIETTE. 
Il n'avait jamais osé vous le dire, et vom 

n'en aviez seulement pas l'idée! El Sé
vère qui disait....Oh méchante .Sévère, 
que vous m'avez fait de mal!... 

Jean paraît dans le fond et appelle François 
du geste. 

MADELEINE. 
Allons, oublie-la, et n'écoute plus ja

mais ses menteries. Tu vois que tu peux 
encore ramener François. 

MARIETTE. 
Non, ma scCur, non, vous dis-je; je 3uîs 

trop fière pour continuer d'aimer qui ne 
m'aime point, et je vous aime trop pour 
ne pas vouloir que vous épousiez celui 
qui vous aime si bien et qui vous rendra 
si heureuse. 

MADELEINE. 

Epouser François, moi! mais c'est une 
folie. 

SCENE VIII# 
TOUT LE MONDE, moins la SEVERE. 

FRANÇOL». 
flélas! oui, ce serait une folie, si vous 

MADELEINE. 

Te haïr, moi!....mais t'épouscr!.. 

FRANÇOIS. 

Eh bien! oui, épouser François qui 
mourra de chàgrin, si vous ne l'Aimez 
point, car il vous a aimée toute sa vie 
»ans le savoir; François qui «st assez, 
riche pour rendre votre lils heureux; 
François qui demande pardon à Mariette 
d'avoir méconnu son bon cœur;, François 
qui vous demande, à vous, de le ^rendra 
pour rnari ou de le renvoyer île chez 
ous, parce qu'il ne peut pld3 vivi^e avec 

Oui, Maie îVuuchel, voila le fia i»H>u 
et, pour ma part, je vous denaande d v 

1 pouser François, k sentes fin« <joe Mo 
' riette m'épouse. 

-u A Würm* 

ne Y  cm 
<JCcviendrait: fou' 


